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^A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ,   Libraire  ,   me  Saidt- 

Jacques ,  au-deflous  de  la  Fonralne  Sî*  Benoî:  ^ 

au  Temple  du  Goûc- 


M.  DCC.  LXXIL 

Av6C  /ipproffation  ^  Permijîoni 


j   C   T  E   U  R  s, 

LE  SEIGNEUR. 
LE  BAILLI. 

LUBIN. 

AN  NETTE. 

UN  DOMESLIQUE  du  Château, 


A  N 


E  T 
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L   U   B   I   N. 

COMÉDIE. 

Le  'Théâtre  repréfente  une  Campagne.  On  voit  un  Bois 

d'un  côté  j  &  de  l'autre  un  Coteau.  Sur  le  devant  dit 
T'héatre ,  il  y  a  une  Cabane  de  verdure  à  matté  faite. 


SCENE    PREMIERE- 
LE   BAILLI,    LE    SEIGNEUR. 

On  entend  un  bruit  de  Cors  de-ChaJfe, 

AriE"tte      dialogué  e. 

LE  SEIGNEUR. 

AlLL.l  \ 

LE  BAILLE 

Monfeigneur,  Monfeigneur... 
LE  SEIGNEUR. 
N'avez- vous  pas  vu  mon  Piqueur? 
Avez-vous  vu  le  cerf  f  Mes  chiens  ont  pris  le  change. 
LE  BAILLI. 
Ah  ,  Monfeigneur!  c'eft  une  chofe  étrange. 
Il  faut  le  décréter  ,   8c  le  mettre  en  prifon. 
LE  SEIGNEUR. 
IJn  ceif  !  perdez-vous  la  raifon  $ 
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<|  \Annette  &  Luhin  y 

LE  BAILLI. 

C'eil  un  rapt.,, 

LE  SEIGNEUR. 

J'entends  vers  le  bois..» 

LE  BAILLL 

Vous  êtes  Seigneur  du  Village^ 
VoLjs  devez  nnaintenir  les  loix. 

LE  SEIGNEUR. 
Finiflez  votre  verbiage. 

LE  BAILLL 

l'Ubin... 
V  LE  SEIGNEUR» 

'.  Le  cerf... 

LE  BAILLL 

i  Annette... 

LE  SEIGNEUR. 

Mon  Piqueur.ii 
LE  BAILLI. 

Monfeigneur  ,  lVIonfeigneur«.. 

LE  SEIGNEUR. 

Finiflez  votre  verbiage. 
De  ce  côté  j'entends  le  cor. 

LE  BAILLI. 
Monfeigneur ,  demeurez  encor. 
Eiîfemble. 
LE  SEIGNEUR.    J  J'entends  le  cor. 
LE  BAlLLI.  l  Reftez  encor. 

LÉ  BAILLI. 

Oui ,  Monfeigneur ,  l'affaire  eft  criminelle  :     . 
Annette  c(l  fille ,  5c  Lubin  efl  garçon  i 
Ils  s'aiment  cous  les  deux. 

LE  SEIGNEUR. 

La  chofe  eil  naturelle. 
LE  BAILLL  -c   .s-. 

Quoi  /  s'aimer  fans  permilTion  $ 
LE  SEIGNEUR. 
En  faut -il  pour  s'aimer  ? 

LE  BAILLI. 

Mais  Annette  efl  fi  belle .' 


Comédie,  { 

_         LE  SEIGxNEUR. 
Oui-dà  ?  je  ne  la  connois  pas. 
LE  BAILLI. 

Ah  î  Monfeigneur ,  qu'elle  a  d'appas. 
Air  :  Quand  la  Bergère  'vient  des  champs. 
Annette.  à  l'âge  de  quinze  ans  , 
Eft  un  ima^e  du  printemps  ; 
C'eft  l'aurore  d'un  beau  matin  , 
Qui  ne  veut  naître  , 
Et  ne  paroître 
Que  pour  Lubin. 

Son  teint  bruni  par  le  Soleil  , 

tft  plus  piquant  &  plus  vermeil. 
Blancheur  de  lys  elt  fur  fon  fein  - 

Mouchoir  le  couvre  , 

Et  ne  s'entr'ouvre 

Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baifer  ; 
Son  regard  dit  qu'on  peut  ofer  : 
Mais  tout  autre  oferoit  en  vain; 

C'eft  une  rofe  , 

Qui  n'eft  éclofe 

Que  pour  Lubin, 

LE  SEIGNEUR. 

Quel  ell  donc  ce  Lubin  ,  pour  êcre  fi  chéri  ? 

LE  BAILLI. 
C'efl  un  drôle,  vraiment ,  bien  taillé,  bien  nourri. 

Ariette. 
Lubin  elî  d'une  figure 
Qui  met.  tout  le  monde  en  train  > 
Sa  gaité  naïve  &  pure 
Annonce  un  cœur  fans  chagrin. 
C'eft  l'inltind  de  la  nature  , 
C'eft  le  regard  du   defir  ; 
Du  bonheur  c'eft  la  peinture, 
C'eil  le  rire  du  plaifir. 


6  Annette  &  Luhîn  , 

Il  ne  s'inquiète    . 

De  rien  ,  de  rien  , 
Et  le  cœur  d'Annette 

Eft  tout  fonbien. 

On  ne  les  voit  >amais  dans  le  Villagei; 
C'eft  tous  les  jours  fête  pour,  eux. 
Ils  vivent  pour  eux  feuls. 

LE  SEIGNEUR. 

Us  en  font  plus  henreuXr 
Le  grand  monde  eft  l'écueil  du  fage. 
Aik:  Vue  jeune  Batelière. 

Ce  n*cft  que  dans  la  retraite 
Qu'on  jouit  des  vrais  plaifirs  ; 
Sans  regret  &  fans  défît 
L'ame  eft  libre  8c  faiisfaite. 
Heureux  ,  heureux  dont  le  cœu? 
Trouve  en  foi  tout  fon  bonheur. 

La  vertu  douce  &  tranquille 
Fuit  le  farte  U  la  grandeur  : 
L'innocence  &  la  candeur 
N'habitent  que  cet  afyle. 
Heureux  ,  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  foi  tout  fon  bonheur. 

LE  BAILLL 

Excufez-vous  Lubin  ? 

LE  SEIGNEUR. 

Non  i  ce  feroic  domniage 
Qu'Annette  fût  le  prix  d'un  amour  villageois. 
LE  BAILLI. 
Voilà  Lubin  qui  fort  du  bois  ; 

^^''^'-'"-        LE  SEIGNEUR. 

Je  ne  puis  m'arrêter  davatitage.     y 
Conduirez -moi  par  ce  fentier. 
Vous  reviendriez  après  les  épier. 
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Comédie. 


SCENE    IL 


LUBIN  arrive  f  portant  fur  fa  tête  un  faifceau  de 
feuillage  5' 

Ariette,  ha  Jardinière  Italienne* 
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Our  mon  Annette 
Formons  une  roaifonnette  : 

Pour  mon  Annette 
La  peine  ne  coûte   rien  ; 

Non  ,  non  ,  rien  ,  rien  : 
Annette  m'en  payera  bien  , 

Fort  bien  ,  fort  bien. 

Pendant  cette  Ariette  ,  Lubin  taille  des  branches 
d"* arbre  ,  &  arrange  la  cabane. 
Je  ne  veux  pour  falaire 

Que  lui  plaire  j 
Tout  le  relit:  ne  m'eft  rien  , 
Non  y    rien. 
Ces  rameaux  épais. 

Serrés  de  près  , 
Nous  donneront  du  frais. 
Cet  afyle  heureux  , 

Fait  pour  nous  deux  y 
Suffit  à  tous  nos  voeux. 
Ici  ,  tous  les  deux 
Nous  ferons  heureux» 

Avec  Annette 
En  ces  lieux  je  me  plais  , 

Ma  maifonnette 
Eft  un  petit  Palais. 

Avec  Annette 
J'y  trouverai  toujours 

X.es  jours  trop  courts. 


s  Annette  &  Lubin  , 

Pour  elle  que  je  prenne 

Quelque  peine  , 
Je  m'en  trouve  soujours  bien  ^ 

Très-bien. 
Avançons  l'ouvrage  : 

Bon  ,  courage  ; 
Ne  négligeons  rien  , 
L'on  n^'en  paîia  bien. 

Etendons  peur  tapis  cette  natte  de^onc  ; 

N'oublions  pas  les  moindres  chofes.' 

Sur  ce  petit  banc  de  gazon  , 
Près  de  Lubin ,  Annette  ,  il  faut  que  tu  repcfess 
Un  II  joli  réduit  feroit  envie  au  Roi  ; 

Mais  il  y  faut  être  avec  toi. 

Ariette. 

Da  te ,  Cutano ,  non  pojfe  andar. 

Ma  chère  Annetie 

N'arrive  pas  ;  (  trois  fois.  ) 

Tout  m'inquiète  : 

Hâte  tes  pas , 

Viens  dans  mes  bras.  (  bts>  ) 

Le  temps  s'avance  , 

Je  fuis  en  tranfe  5  {  ^/J.  ) 

Le  temps  s'avance. 

Hâte-toi  j 

Je  t'attends... 

Je  la  voi  , 

Je  l'entends. 
Non  ,  non  ,  non  ,  je  Teiivifage  : 
Quoiqu'abfente  , 
J'ai  fon  image 
Toujours  préfente. 
Ah  !  que  l'attenta 
Me  fait  fouffrir  ! 
Pour  me  diftraire  ,  achevons  mon  ouvrage  : 
Tu  tardes  trop  ,  je  n'ai  plus  de  courage. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  que  l'attenta 

Me 
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JVIe  tourmente  ! 
Annecte  abfente, 

Me  fait  mourir.  (  quatre  fois,  ) 

Arrêtons  .... 
Ecoutons    ..^ 
Oui ,  j'entends....  accourir..., 
C'eft  le  bruit  ...  du  zéphir  , 
Des  rameaux  , 
Des  ruifleaux. 
IVla  c1^ere  Anneice 
N'arrive  pas;  {trois fo'is,) 

Tout  m'iaquiete  j^is. 

Hélas  ' 
Tout  rti'inquiete. 
L'heure  s'avance  , 
Je  fuis  en  tranfe  ;  ^/■/, 

L'heure  s'avance.  '-^ 

Ah,  ah  ,  ah  ,  ah  ,   Lubin  , 

Quel  chagrin  f 
Ecoutons...    c'eft  en  vain. 
Ah  ,  ah  ,    que  l'artenie 
M'impatienre  ! 
Ah  ,    que  l'attente 
Me  fait  fouffrir  î 
De  ce  coteau  regardons  dans  la  plaine  , 
Je  ne  vois  rien  ,   tout  redouble  ma  peine. 
Ma  chère  Annetie  , 
Toi  ,    fi  jeunette  , 
Tu  vas  feulette  ! 
Si  par  malheur  on  t'attend ,  on  te  guette  î 
Ah  !  ma  chère  Annette, 
Ah ,  que  l'attente 
M  'impatiente 
Et  me  tourmente  \ 
Ah  ,  que  l'attente 
Me  fait  foufFrjr  ! 
Annette  abrente. 
Me'  fait  mouryr.  tis. 
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lo  Annette  &  Lubin  , 

Mais  il  n'eft  pas  fi  tard  que  je  le  penfe  : 
Je  mefuie  le  temps  à  mon  impatience, 
Plus  qu'à  la  hauteur  du  foleil  } 
Sans  doute  Annette  éprouve  un  fentiment  pareil. 


i3gaasf:ig»iKftii»r<a«iJ»"i"iiiM— '*'**^'^— ^"^IP^* 


SCENE     III. 

AN  NETTE   ETLUBIN. 

ANNETTE  dans  V enfoncement  du  Théâtre, 

Air:  Ce  n*ejî  pint  une  folie. 


c 


'Eft  la  fille  à  Simonnette  , 

Qui  porte  un  panier  d'œufs  frais. #.. 
LUBIN  récite. 
Pour  le  coup  la  voilà  ,  je  n'ai  plus  de  iouci. 
ANNETTEfi7^«/e. 
Elle  voit  une  fauvette  , 
Elle  veut  courir  après; 
LUBIN  continuant  de  travailler  t  récite. 
Allons ,  allons ,  Lubin  ,  dépêche. 

ANNETTE  c^^«f^. 
Le  pied  gltfle  à  la  pauvreté , 
Tout  d'fon  long  la  v'ià  fur  le  pré. 

LUBIN  r(^me. 
Fuifons  un  peu  de  cette  eau  fraîche. 

l    .  ANNETTE  chante. 
Qu'aller  dire  à  Simonnette  ? 
Elle  avoit  caflTé  fes  œufs. 

LUBIN  récitant. 
Le  bouquet  que  j'ai  fait ,  où  donc  Ç  Ah  !  le  voici. 
ANNETTE. 
Second  couplet. 
Si  bien  que  la  mère  Jeanne  , , 
Qui  trouvoit  i'prunier  trop  naur. 
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Gritnpît  d'bout  deffus  fon  âne  ^ 
Et  dlTus  l'arbre  n'fit  qu'un  faut. 
y*là-t'il  pas  qu'la  branche  caffe  ! 
L*âne  a  peur  ,  adieu  ,  bonfoir  ;  "^ 

Jeanne  tombe  avec  la.  branche  : 
Dam'  pourquoi  fe  laifTer  cheoir  ? 

Me  voilà  ,  je  fuis  hors  d'haleine. 

LUÇIN. 
Tu  m'as  caufé  bien  de  la  peine  ! 
ANNETTE. 
J'ai  tant  courU'..  vois  donc  comme  le  cœur  me  bat. 
,     _      LUBIN.^ 
Te  voilà  dans  un  bel  état  ! 
Morguenne,  aufîi,  pourquoi  venir  fi  vite? 
ANNETTE. 
Je  vais  plus  doucement ,  Lubin  ,  q,uand  je  te  quitte, 
^   LUBIN.  ^v:^...:;/ 
Laiffe-moi  te  gronder  ;  tais-toi-. 
AN.N^TrTrE. 
Gronde,  fitu  le  peux.       .,,j,  ^^ 

L  U  BI N  lui  effuyant  le  vlfage,  .  . 
Ah  .'  la  pauvre  petite! 
Ah  !  comme  elle  a  ehaud  ! 
ANNETTE. 

Eh  bien  ? 
LUBIN. 

r  .  Quoi  Ç 

""'ANNETTE /ç«r/^«f. 
Gronde  donc 

LUBIN  Vemhrajjfam. 

Voilà  pour  t*apprendr^ 
A  venir  te  moquer  de  moi. 

ANNETTE. 
Jo  ferois  fille  à  te  le  rendre, 

LUBIK. 
Tu  n'iras  plus  fi  vite  ? 

ANNETTE. 

Non, 
^   5e  te  demande  bien  pardon 


12,  Annette  &  Lubin  > 

De  n  êcàe  pas  plcrôc  venue. 

l.UbiN. 

Bon  !  te    olla  bi^n  corrigée  !  Â 

A'SlsETTE  regardant  ta  cabane,.  i| 

Çh  mais!..:. 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue  ? 
LUBIN. 
Pour  toi ,  cette  cabane  tù.  faite  tout  exprès. 
Du  côté  du  nudi ,  vois  comme  elle  eft  garnie  > 
C'eflpour  te  garantir  ,  ou  da  ibleil  trop  fort  , 

Ou  des  injures  de  la  pluie  ; 
Ec  ces  jours  ménagés  exprès  vers  la  prairie  , 
Nous  donnent  la  fraîcheur  du  nord» 
ANNETTE. 
Air  :  f^ous  y  perdez  vos  pas» 
Pour  orner  ma  retraite  , 
Tes  foins  n'épargnent  rien; 
Avec  toi  ton  Annette 
Se  trouve  toujours  bien. 
La  chaleur,  la  froidure, 
Tout  c'ia  n'eft  rien  pour  moi  5 
Le  feul  mal  que  j'endure  , 
'€'e{l  d'être  loin  de  toi. 

LUBIN. 
Rien  n'annonce  ici  la  grandeur  ; 
Mais  l'y  retrouve  Annette,  Annette  &  le  bonheur. 
ANNETTE. 
Air:  Votre  touiou  vous  flatte. 
Rien  ne  nous  eft  contraire. 

LUBIN. 

Nous  femmes  fatisfaits. 

ANNETTE; 

De  la  nature  entière 

Nous  goûtons  les  bienfaits.   ,      .     _ 

LUBIN.  "2^«''-— «- 

Ma  cljeref 

Enfemhïe, 
La  lumière  'U  l'air  font  à  cous; 
Nos  cœurs  font  purs  ,  nos  jours  font  doux. 
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ANNETTE. 
Toutes  ces  maifons  magnifiques 
Qu'à  la  Ville  on  trouve  par-tout , 
Ne  valent  pas  nos  toits  rufliques. 
Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon  goût  ] 
Que  ces  planchers  pleins  de  dorure  , 
Où  l'on  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 
LUBIN. 
Les  Grands  ne  font  heureux  qu'en  nous  contrefaifant  : 
Chez  eux  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  paroît  un  fpedacle  amufant , 
Qu'autant  qu'elle    rend    bien   nos  champs,    notre 

verdure. 
Nos  danfes  fous  l'ormeau  ,  nos  travaux,    nos  loifirs. 
Ils  appellent  cela,  je  crois  ,  un  payfage. 

ANNETTE. 
Ah  ,  Lubin  !  nous  devons  bien  aimer  nos  plaifirs  , 
Puifqu'il  faut  tant  d'argent  pour  en  avoir  l'image. 

LUBIN. 
Pauvres  gens  !  leur  grandeur  ne  doit  pas  nous  tenter  î 
Ils  peignent  nos  plaifirs ,  au  lieu  de  les  goûter, 

ANNETTE.    . 

Air  :  Des  Fleurettes, 

Ces  lits  ,  où  la  moHeffe 

S'unit  avec  les  maux  , 

NourrifTent  la  pareffe , 

Sans  donner  le  repos. 
Sur  nos  nos  gazons  on  fommeillç 
Tranquilfement  Zc  d'abord. 

LUBIN. 

Annette  ,  comme  on  y  dort  ï 

ANNETTE, 
•Comme  on  y  veille  ! 
Eh  !  que  ne  vienriCnt-ils,  comme  nous,  deux  à  deux^ 


14  Annette  &  Luhin  ^ 

Habiter  ici  des  cabanes  , 
Courir,  faïuer  ,  danfer  ,  prendre  part  à  nos  jeux? 
LUBIN. 
Bon  !  ils  marchent  commes  des  canes. 

ANNETTE. 
Ils  font  bien  à  plaindre  !  Pour  moi , 
Je  fuis  légère  ,  j'en  profite. 
Lubin ,  j'aime  à  courir  bien  vite. 
Sur-tout  quand  je  cours  après  coi. 
LUBIN. 
Gh  î  nous  courrons  tantôt  :  la  chaleur  nous  invite 
A  prendre  ici  le  frais.  Faifons  notre  repas  , 
Annette  ,  tu  n'attendras  pas  ; 
Cette  eau  ,  ce  lait  ,  vont  faire  nos  délices. 
Des  fruits  nouveaux  de  la  faifon 
Je  t'ai  réferv'é  les   prémices. 
A  propos,  j'oubliois.... 
ANNETTE. 

Quoi  donc  ? 
LUBIN  lui  donnant  une  branche  de  rofes. 

Air  :  De  M.  Bîaife. 

Chère  Annette  reçois  l'hommage 

Que  chaque  jour  te  rend  mon  cœur  ', 

Ce  bouquet  ell  la  douce  image 

De  ton  éclat,  de  ta  fraîcheur.  ' 

Pour  donner  2ncor  plus  de  grâce 

Aux  fleurs  dont  pQUr  toi  j'ai  fait  choix  l 

Contre  ton  fein  que  je  les  place  ; 

Ces  deux  rofes  en  feront  trois. 

ANNETTE. 

Ah  ,  Lubin  ,  je  te  remercie  : 
Avec  ce  bouquet-Jà  je  me  croirai  jolie. 
LUBIN. 
Repofe-toi  fur  ce  banc  de  gazon. 
Notre  dîner  efl;  funple  &  (ans  façon  • 
Quand  c'efl  l'amirié  qui  l'apprête  , 
Chaque  repas  eft  un  feftio. 
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ANNETTE. 

Tout  ce  qu'on  peut  fervir  dans  un  grand  jour  de  féce  , 

Ne  vaut  pas  un  morceau  de  pain 

Que  je  iTian^eavec  toi  ,  Lubin. 

LUBIN.  (On  entend  un  ramage  cl' oi féaux,  ) 

A  ta  fancé. 

ANNETTE. 
Quand  je  bois  à  la  tienne  , 
Lubin  ,  c'eil  toujours  à  la  mienne. 
LUBIN. 
Ke  bois  pas  tout ,  que  je  boive  après  coi. 
Cliangeons  de  talle. 

ANNETTE. 

Allons,  tiens,  boi, 
ILUBIN.  C  Le  ramage  d'oijeaijx  recommence.  ) 
Entends-tu  les  oil'eaux  ,  Annette  ?  Leur  ramage, 
Pendant  notre  dîner,  femble  fe  rapprocher. 

ANNETTE. 
Kous  ne  fommes  pas  faits  pour  les  effaroucher  ; 
Nous  nous  aimons  ,  nous  parlons  leur  langage. 
LUBIN. 
Mais  ta  voix  cependant  me  flatte  davantage. 
ANNETTE. 
Situ  le  veux,  je  vais  chanter. 

LUBIN. 
Oui ,  je  fuis  prêt  à  t'écouter. 
ANNETEE. 
Air.  Il  étoit  une  fille  , 

Une  fille  d'honneur. 
Qui  plaifoit  fort  à  fon  Seigneur. 
En  fon  chemin  rencontre 
Ce  Seigneur  déloyal. 
Monté  fur  fon  cheval. 

Mettant  le  pied  à  terre. 
Entre  fes  bras  la  prend  , 
ïnibrafle-moi  ,  ma  belle  enfant. 
Héla?  !  ce  lui  dit-elle, 
i""  Le  cœur  tranfi  de  peur  , 

.Volontiers ,  Monfeigneur. 


6  Annette  &  Liibin  , 

Mon  frère  eft  dans  fes  vignes  i 
Vraiment,  s'il  voyoit  ça, 
Il   l'iroit  dire  à  mon  papa. 
Montez  fqr  cette  roche  , 
Jettez  les  yeux  là-bas  j 
Ne  le  voyez-vous  pas? 

Tandis  qu'il  y  regarde  , 
La  fillette  aulTi-tôt 
Sur  le  cheval  ne  fait  qu'un  faut. 
Adieu  ,  mon  Gentilhomme  : 
Et  zefte,  elle  s*en  va; 
Monfeigneur  refle  là. 

Cela  vous  apprend  comme 
On  attrape  un  méchant  : 
Quand  on  le  veut,  on  fe  défend. 
Mais  on  ne  voit  plus  gueres 
De  ces  filles  d'honneur 
Refufer  un  Seigneur. 
LUBIN. 
Pardi ,  pardi ,  c'eft  un  bon  tour. 
La  drôle  de  chanfon  ! 

ANNETTE. 

Lubin  ,  chante  à  ton  tour; 
J'aurai  plus  de  plaifir. 

LUBIN. 

Tiens,  tiens,  je  vais  t'apprendre 
La  chanfon  qu'au  Château  l'on  me  dit  l'autre  jour. 


SCENE    IV. 

LUBIN ,  Annette  ,  le  bailll 

ILE  bailli. 
Ls  fonc-là  ;  doucement ,  approchons  pour  entendre, 
ANNETTE. 
Ah  !  c'efl:  l'air  qu'on  chante  au  Château  ! 
Oh  !  cela  doit  être  bien  beau  ! 
Pendant  cette  Jriette  ,  le  Bailli  écarte  doucement 

les  branches ,  &pûjTefa  tête  à  travers. 

^  LUBIN, 
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LUBIN. 

Air»  Du  Di«u  des  cœurc 

On  adore  l'empire  ; 
Lui  feul  avec  de6  fleurs 
Enchaîne  tout  ce  <jui  refpire, 

ANNETTE, 

Tiens  ,  ta  belle  chanron  m'ennuie." 
Que  veut  dire  le  Diep  (jes  cce^rs  , 
Ec  des  chaînes  avec  des  fleurs  l 
Chante-m'en  une  plus  jolie , 
Mon  cher  ami  Lubin. 

JLE  BAILLI. 

iVlon  cher  ami  Lubin  ! 
Ah!  qu'il  eft  heureux  ,  le  cou-iiu! 
ANNETTf 
Ces  chanibns  du  Château  ne  Vaieni:  "p^j.  les  fi^ïe^g 

/.  tuÉrN. 

Bon!  à  la  Ville,  on  .ea  chante  bien  d'autres. 
On  y  parle  de  pleurs ,  _'de  craintes  ,  de  courmens  , 
C'efl  deraipoyi: ,  des  rivaux,  àes  ama^ns. 

Des  foupirs  ,  des  foupçons ,  des  plaintes,,  .  .• 
Pes  flammes,  des  ardeur„s  éteintes, jV./V,* - 
.  '  ANNETTE.  ^    t«  ^a 

Ne  m'aimes  pas  comnie  à  la  Ville, 
LU3IN. 

.  .,    -•  '  ^h!  non. 

Notre  amitié  vaut  mieux, 

LE  hA\LlAàpart,  .y 

Ah  !  comme  ils  £e  regardejEjt  i 
ANNETTE. 
IVlâi^  où  font  nos  troupeaux  ? 

LUBIN.     ' 

Lâ-basdans  ee  vaiioi?- 
ANNETTE 
Je  crains... 

LUBÏN. 

Va ,  va  ,  «os  chiens  l^s  garj#a^^ 
Ty  vais  voir ,  y  y  vais  v-oir. 


ép 


ï8  Annette  à  Luhin  ^ 

ANNETTE, 

Sans  moi  ? 
LUBIN. 
Tu  te  fatiguerois  ;  relie  ,  lepefe-toi. 


SCENE   Vy 
A  N  N  E  T  T  E,    L  E    Ç  A  I  L  L  I. 

A  N  N  fl  T  T  ,É  /^«^  "^oir  le  Bailli. 

L    Ko  M  ANGE  4e  Gaviniés. 
^Ubin,  pour  me  prévenir  , 

Lit  dans  ma  penfée  ; 
Et ,  de  même  ,  à  Je  fervir 

Je  fuis  empreffée/  -.^zacA^. 

Son  intérêt  m'eft  commun  ,    ' 

Mon  bien  eft  le  nôtre  ; 
Et  l'ouvrage  que  fait  l'un  ,     '    ^.,^,.;_ 

Eft  toujours  pour  l'autre,  'j  ^,^  V 
Avec  lui  que  je  fuis  heureufëT  ^_^^^-' 

N  'êces-vous  pas  honteule  5 
ANNETTE.  • 

Ah  î  vous  m*avez  fait  peur.-    ^ 
„-,,  LE  BAILLI. 

'"^  Sonc-ee  là  les  leçons         ! 

Que  vous  donnoic  votre  défuntQ  mère  5 
la  pauvre  femme  ,  hélas  ! 
^    P  ANNETTE.  ,      ^ 

D'où  vient  \ç>%m  cplerer 
LE  BAILLE 
Vous  a-t-elle  ordonné  d'écouter  les  garçons  ? 
ANNETTE. 
Oh  '  kmais  cela  ne  m'arriv.e»  _  ,1 
LE  BAILLI. 
Ke  le  croiroic-on  pas  à  fa  mine  naïve  ?  _ 
Et  Lubin  ,  s'il  vous  plaît ,  Lubinf 
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ANNETTE. 
Ce  n*eil  pas  un  garçon. 

LE  BAILLI. 

Quoi  donc? 
ANNETTE. 

C'sft  mon  coufin, 
LE  BAILLL 
Votre  cou  fin  \ 

ANNETTE^ 

Coufin,  vousdis-je. 
Comment  donc  !  cela  vous  afflige  5 
Vous  avez  tort.'  Mais ,  Monfieur  le  Bailli , 
Que  n'avez-vous  une  coufine  auiïi  ? 

LE  BAILLL 
Vous  ne' le  quittez  pas  ! 

ANNETTE. 

Ah  !  vraiment ,  je  n'ai  garde. 
Je  m'ennuyerois  fans  lui. 
LE  BAILLL 
•  ^^^'*^  .  Fort  bien. 

Son  entretien  vous  plaît  ? 

ANNETTE. 

Souvent  il  me  regarde  , 
Et  femble  me  parler,  quand  même  il  ne  dit  rien. 
LE  BAILLL 
Air  :  Une  faveur  y  Lifette» 
II  vous  dit  qu'il  vous  aime  ? 

ANNETTE; 
Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 
LE  BAILLL 

Vous  lui  dites  de  même  ? 

ANNETTE. 
Oui,  Monfieur  Je  Bailli. 

LE  BAILLL 
Il  prend  la  main  ,  la  baife  Ç 

ANNETTE. 
Oui  ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE  BAILLL 
Cela  Yous  rend'  bien  aife  f 


lo  Annnu  &  JAihin  , 

AN  N  EïT  E  «-yec /r^ïw/porf. 
Oui  ,  MonfiCLir  le  BaiHi. 

LE  BAILLI. 

Sans  doute  il  vous  eml^alVe  ?  ^  ,|. 

ANNETTE. 

Oh  !  cent  fois,  mille  îùïi ^ 

Dans  un  jôur  ;  &  fi  je  l'en  crois,,  a 

Ce  n'eft  pas  affez.  ""  '  " 

LE  BAILLL 

Quelle  audace  ! 
Vous  me  faites  pâlir  d'effroi. 
Comment ,  Annette  ,  il  vous  émbrafîe  ? 

ANNETTE. 

Eh'  pourquoi  pas?  je  l'embraflebien,  moi. 
LE  BAILLL 
Que  dices-vousS  efl-il  poflible? 
Vous  l'embrafTez  ? 

ANNETTË. 

De  tout  mon  cœur. 
LE  BAILLL 
Ce  que  vous  dites  eft  terrible. 
ANNETTE. 
Cela  ne  me  fait  cependant  pas  de  frayeur. 

LE  BAlLLL 
Allons ,  avouez  tout  ;  ayez-en  le  courage. 
Qu'accordez-vous  encor? 

ANNETTE. 

Que  peut-on  davantage  ? 
LE  BAILLI. 
Rien. 

ANNETTE* 
Ne  me  trompez  pas  ;  j'aurois  bien  du  chagrin 
De  refufer  quelque  chofe  à  Lubin. 
Lui  rendre  la  pareille  efl  un  droit  légitime. 

LE  BAILLL 
Et  vous  losrez  enfemble  ? 

ANNETTE. 

-  ,,^  ,    Oui ,  fous  le  même  toic 
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LE  BAILLI. 

Mais  jamais  cela  ne  fe  voir. 
ANNETTE. 
Eh  bien  ,  venez  chez  nous ,  vous  le  verrez. 
LEBAILLL 

Quel  crime! 
ANNETTE. 
Qu'efl-ce  qu'un  crime  ? 

LE  BAILLE 

Eh  !  vous  le  demandez» 
Annette,  hélas  î  vous  vous  perdez. 

A   R  I  E  T  T  E.' 

Si  par  les  vents  nos  champs  font  ravagés  j 
Si  par  les  loups  nos  moutons  font  mangés  j 

Si  le  tonnerre  tombe  8c  confume  nos  granges  ; 

Si  la  grèle  détruit  refpoir  de  nos  vendanges  , 
Nos  habrtans  vous  accuferont  tous  î 

Et  s'ils  meurent  de  foif ,  ijs  s'en  prendront  à  yous. 

ANNEXEE. 

Bon ,  bon  ,  notre  amitié  ne  fait  mal  à  perfonne. 
LE  BAILLI. 
Votre  amitié  ,  c'ell  de  l'amour. 

ANNETTE. 

O  Ciel  î 
LE  BAILLE 

Et  cet  amour  ell  criminel. 
Mais  n'appréhendez  pas  que  je  vous  abandonne. 
Pour  réparer  la  faute  ,  il  n'efl  qu'un  feul  moyen  : 
Annette  ,  je  vous  aime  bien. 

ANNETTE. 
Oh  î  vous  avez  l'ame  trop  bonne  ; 
Car ,  moi ,  je  ne  vous'  aime  pas. 
LE  BAILLE 
Epoufez-moi  pour  fortir  d'embarras  : 
Votre  conduite  alors  ne  fera  plus  fufpede  ; 
On  vous  relpeaera'  comme  l'on  jne  refpevte. 


ai  Annette  &  tûhin , 

ANNETTE.  '-^ 

On  neialera  ptus  t\ir  moi  ?  f 

LE  BAILLI.  ..    l: 

Non  ,  c'eft  un  fait.  '^ 

ANNETTE. 
Ouoi  !  ie  verrai  Lubin  fans  que  l'on  en  murmure  ? 
^  LE  BAILO. 

Vous  ne  le  verrez  plus ,  ce  feroit  une  injure... 

ANNETTE. 
Oui-dà  !  gardez  votre  fecret. 

LE  BAILLL 

Air  :  Un  jour  dans  un  verd  bocage. 
Lubin  a  la  préférence  : 
Pourfuivez  , 
Et  bravez 
Mor,  choix 
Et  les  Loix  ; 
Le  Ciel  en  prendra  vengeancf. 
Que  de  maux  pour  vous  je  prévois! 
Peut-être  ferez-vous  raere  : 
Des  enfans  dans  la  mifere  , 
Comme  vous  haïs 
Dans  tout  pays. 
Seront  des  objets  de  mépris. 
Je  vois  des  pauvres  enfans , 
IntérelTans  , 
Fort  innocens , 
Maudire  &  leur  père  U  leur  mete. 
ANNETTE. 
Ah  !    Monfieur... 
LE  BAILLL 
J'ai  peur... 
ANNETTE. 
Mon  cœur... 

LE  BAILLL 

D'horreur... 

ANNETTE. 
Jranfi... 
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LE  BA1LLI.__ 


Saifi...  .    ' 

Tremblez. 

ANNETTE. 

Vous  me  troublez. 


LE  BAILLI  à  part ,  en  s''en  allant. 
Rendons  compte  au  Seigneur  de  leur  témérité; 
Employons  fon  autorité. 
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ANNETTE. 

J  E  fuis  confufe.  Ah  !  que  viens-je  d'entendre! 
Aux  maux  qu'il  m'a  prédit  je  ne  puis  rien  comprendre. 

Aj*.;  I   E    T    T    E. 

.HT'.'  -'.'/:, h 

Pauvre, Annette!  Ah  ,  pauvre  Annette  ! 
Quelle  douleur  fecrette 
Me  frappe  &  m'inquiète  ! 

Dans  les  larmes  , 

Dans  les  alarmes 
Je  vais  donc  pafTer  mes  jours  ! 
Le  croirai-je  ?  Ah  ,  tendre  mère  ! 
Des  enfans  dans  la  mifere  / 
Cette  image  défefpere  : 
A  quj  donc  avoir  recours? 
pauvre  Annette  !  Ah  ,  pauvre  Annette! 
Quelle  douleur  fecrette 
JWe  frappe  te  m'inquiète  î 

Quelle  atteinte  î 

Déjà  la  crainte 
Fait  cou'er  mes  pleurs. 
Des  enfans  dans  la  mifere  ! 
Cette  image  défefpere. 
J>e  cède  à  mes  malheurs. 


Z4  Annette  6  Luhin^ 

SCENE    VIL 
ANNETTE,  LUBIN. 

ALUBIN. 
Nnettc,  nos  troupeaux  ne  font  poinc  en  ^nger. 
Ne  Ibno-eons  plus...  Mais  qui  peu:  t'affligei-  ? 
""      ANNETTE. 
Le  Bailli  fort  d'ici  ;  je  n  oferai  ce  dire... 
LUBIN. 
Quoi  donc?  quoi  donc  ? 

ANNETTE. 

Nous  nous  verrons  maudire. 
LUBiN. 
Pa:  qui^  _      .        -  -T 

:  annet.te:.-  -  -'-'■■^^  --  ^!  l 

.-:»-M!         Par  nos  enfans,     ^:^^^'"]  -'^-  ''''■f^  '"^'^  >:^-  -- 
LUBIN. 

Mais  nous  n'en  avons  pas. 
ANNETTE. 
Le  Bailli  m'a  prédit  que  je  ferois  la  niere'. 
Et  c'eft  toi  qui  feras  le  père. 
LUBIN. 
Père ,  mère  ,  ah  !  c'eft  drôle  ..  Eh  bien ,  efl-ce  le  cas 
De  te  chagriner  de  la  forte  ? 
ANNETTE. 

Comment  fe  pourroic-il  ? 

LUBIN. 
Je  n'en  f<;ais  rien...  qu'importe  ? 

Nous  aurons  des  enfans  ?  tant  mieux. 
Ah  !  qu'un  petit  Lubin  rendroit  mon  cœur  joyeux  ! 
Il  t'aimeroic  comme  je  t'aime  : 
Tiens ,  ce  fefoit  le  trcfor  à  tous  deux^. 
Si  c'écoit  une  fille ,  eh  bien  ,  c'eft  tout  de  même  ; 
Douce  &  gentille  comme  toi , 
C'eft  encore  un  tréfor  à  moi. 
ANNETTE. 
Mais ,  félon  le  Bailli ,  ces  chers  enfans  /peut-être , 
Ne  voudront  pas  nous  reconnoître. 

LUBIN. 
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Il  nous  reconnoîtronn ,  va  j  ces  pauvres  enfatis 

KelTembleronc  àncius ,  feront  d'honnêtes  gens  ; 

Ils  fuivront  nos  leçons  :  n'aimois-tu  pas  ca  mère  f 

ANNETTE. 

Ah  I  oui,  Lubin. 

LUBIN. 

Et  moi ,  comme  j'aimolsmori  psrs! 

Ah  ,  que  n'eft-il  encor  ! 

ANNETTE, 

Comme  on  ï'aimoir  cheznoUs  j 

LUBiN. 

Eft-on  de  bonne  race,  il  faut  que  l'on  en  tienne  5 

Rien  n'efl  plus  naturel  :  eh  ,  par  la  ventredi'^une  ^ 

Les  moutons  ne  font  pas  ài^s  loups. 

Ce  vilain  Bailli  c'en  impofe. 

ANN  ETTE  en  lanphrant, 
fil-  '^ . 

11  dit....  qu'on  va  nous  faire  affront; 

Il  dit....  que  nous  en  ferons  la  caufe  j 

Que  dans  ce  pays-ci  les  vignes  gèleront. 

LUBIN. 

Nous  ne  gèlerons  pas,  nous  ,  c?ia  me  confole^ 

AN  NETTE. 

Si  je  l'en  crois  fur  fa  parole  , 

Il  trouve  affreux  tout  ce  que  nous  difons, 

Lorfque  nous  cherchons  à  nous  plaire  ^ 

Ce  font  des  amitiés  que  nous  comptons  nous  faire  ; 

Eh  bien  ,  tiens  ,  c'eff  l'amour  que  tous  deux  nou5 


faifons. 
L'amour  I 


LUBlN. 


ANNETTE. 

va,  laiffe-moi  ;  je  ne  fuis  plus  tranquille: 
Nous  nous  aimons  comme  à  la  ville  , 
L'amour  fera  notre  tourment. 

Je  t'aime,  &  je  voudrois  t'en  faire  des  répfochesi- 
Je  tremble  dès  que  tu  m'approches  ? 

Je  t'ai  cru  mon  ami  ,  tu  ri'es  que  mon  amant- 


^. 


a6  Annette  &  Luhin  , 

Romance  de  M.  de  la  Borde.  //  efl  donc  vraifLucih, 

Jeune  2c  novice  encore  , 
J'aime  de  bonne  foi  ; 
Cet  amour  que  j'ignoFe, 
Ert  venu  malgré  moi. 
Je  ne  fçavnis  pas  même 
Son  nom  jufqu'à  ce  jour  , 
Hélas  '  dès  que  l'on  aime^ 
On  a  donc  de  l'amour  ? 

Ta  voix  feule  me  touche 
Par  un  charme  tiatteur  i 
Chaque  mot  de  ta  bouché 
Paflfe  jufqu'en  mon  c^lUit. 
Loin  de  toi  ,  fa  Bergère 
N'auroit  pas  un  beau  jouf , 
Hélas  !  comment  donc  faire 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

Des  fleurs  que  tu  me  cueilles 
Je  me   pare  au   matin  ; 
Le  foir ,  ru  les  efreuilles 
Pour  parfumer  mon  fein. 
Ton  foin  efl;  de  me  plaire  ; 
C'cft;  le  mien  chaque  jour  : 
Hélas  !  comment  donc  faire 
Pour  n'avoir  pas  d'amour  ? 

LUBIN. 

Notre  amitié,  ma  chère,  efl  bonne. 
Tenons-nous  y.    " 

ANNETTE. 

Mais ,  en  effet , 
Lubin  ,  quel  mal  avons-nous  fatc  ? 
LUBIN. 
Ait.  :  Je  vous  trouve  helkm 
Le  cœur  de  mon  Annette 
Et  le  m.ien  ne  font  qu'un  ; 
,    Moutons  ,  chien  &:  houlette  ^ 
Chez  nous  tout  eil  commun^ 
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ANNETTE. 

Eh  mais  ,  oui-da  ! 
Comment  peut-oii  trouver  du  mal  à  ra  ? 

^.  ENSEMBLE, 

Oh  ,  nenni-da  1 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  '^ 
LUBIN. 
.Tes  lèvres  demi  clofes 
Refpirent  un  air  frais  j 
Croyant  fentir  des  rofes  , 
Je  m'approche  tout  près.         Eh  mais,  &e. 
Une  abeille  farouche 
Un  jour  piqua  ta  main, 
AiNNETTE. 
Un  baifer  de  ta  bouche 
En  fut  le  me'decin.  Eh  mais  ,  ^c. 

LUBIN. 
Tu  te  fens  k  la  gêne  , 

Le  foir  dans  ton  corfet  ; 
.Moi  ,  te  voyant  en  peine  , 
Je  défais  ton  lacet.  Eh  mais,  6ic» 

Quelquefois  tu  fommeilles 
Doucement  dans  mes  bras. 
é  .  ANNETTE. 

mt  Quelquefois  tu  m'éveilles , 

p  -Mais  je  ne  m'en  plains  pas.      Eh  mais, &c. 

Mais  voilà  tout  pourtant  ;  il  die  que  c'ell  un  crime  j 
Eft-il  donc  vrai,  Lubin? 

LUBIN. 

CefTe  de  t'alarmer  : 
C'eft  un  mal  de  haïr ,  c'efl  un  bien  que  d'aimer. 
ANNETTE. 
Pour  rendre  l'amour  légitime. 
Il  faut  qu'on  fe  marie. 
LUBIN. 

Ehbiop, 
Marions-nous»  ■ 
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^B  Arinette  à  Lubin  , 

ANNETTE. 

Commenn  faut-il  s'y  prendre  ' 
LUbiN. 
Comment?  Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien  : 
Le  Biilli  nouna  nous  l'apprendre. 
ANNETTE. 
N'y  comptes  pds  ,  c'efllui  qui  prétend  m'époufer. 
LUBIN. 
C'efl:  donc  pour  lui  qu'il  ofe  propofer.*  i. 

ANN^LTTE. 
Le  voilà  ,  je  luis  toute  en  tranfe. 

LUBIN. 
A  Ton  afped  je  me  Tens  en  fureur  , 

Et  je  vais  lui  parler. 

ANNETTE. 
Oui ,  mais  avec  douceur. 

Je  l'exige  de  toi. 

LUBIN. 

Soit. 

ANNETTE. 

Je  fuis  fa  préfence. 
(  Elle  rentre  dans  la  cabane.  ) 


SCENE    VIII. 

I.EBAILLI,LUBIN,  ANNETTE  tes /-^z^^îto^. 

tl  LUBIN. 

1  Oià  ,  hé  ,  Monfieur  le  Bailli  ? 
C'eftdoncvous,c'elldoncvousquichagrinez  Annette, 

Et  qui  lui  défendez  de  m'aimer  5 
LE  BAILLL 

Efl-ce  ainft 

Que  tu  m'ofes  parler  ? 

LUBIN. 

Annette  s'inquiète. 

Il  regarde  Anus  tf^qul  lui  fait  figne  de  ne  point fe  fâcher. 
Elle  pleurs.. ..^ffiorgué....  fi  je  n'écois  poli.... 
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LE  BAILLI. 

Tu  perds  cette  jeune  innocente. 

LUBIN. 
Moi ,  je  la  perds  ?  Oh  ,  que  nenni% 
Je  fçaurai  la  trouver. 

LE  BAILLI  àpart. 

Je  crois  qu'il  me  plaifante. 

(  Haut,  ) 
Malheureux  ! 

LUBIN. 
Malheureux  vous-même:  vraiment  oui  ! 
LE  BAILLL 
^  Air  -.Tout  de  fil  en  éguille^ 

m  ■  Ton  amour  te  prépare 

Le  plus  funefte  fort. 
Tous  deux  il  vous  égare  : 
ïl  faut  qu'on  vous  fépare. 

LUBIN. 
Seroit-on  fi  barbare  ? 
3*aimerois  mieux  la  mort. 
D'Annette  je  m'empare.  ■ 
LE  BAILLL 
Tu  dois  rougir.... 

LUBIN. 

Tarare, 
L'innocence  la  pare. 

LA  BAILLL 

Tu  ravis  ce  tréfor  , 

Méchant  !  &  dans  un  temps  encor 
Où  l'honneur  eft  fi  rare. 

LUBIN. 

î]*aifait  quelque  tort,  je  peux  le  réparer; 
Mariez-nous  fans  différer. 
LE  BAILLL 
Vous  marier .'  Eh,  que  pourriez-vous faire? 

Vous  êtes  pauvres  tous  les  deux  ; 
Vous  rendriez  vos  enfans  malheureux. 
LUBIN. 
Eh  ,  morgue,  la  nature  efl;  une  bonne  mère  j 
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Non';  avons  cous  part  à  les  foins^ 
Quand  on  fçaic  travailler,  on  crainc  peu  la  mifere; 
C'efl  dans  le  fuperflu  qu'on  trouve  les  befoins. 
Mes  enfans ,  après  tout ,  feront  comme  leur  père» 

Kegardez-moi,  n'ai-je  pas  profité? 
En  nepolTédaat  rien  ,  j'ai  l'ame  fatisfaite  j 
J'ai  du  plailir ,  de  la  fancé  , 
Point  d'ambition,  j'aime  Anoette, 
J'en  fuis  aimé  ,  voilà  le  principal. 
LE  BAILLI. 
Mais  vous  vivez  fans  loix. 

LUBIN. 

Tant  mieux. 
LE  BAILLL 

Voilà  le  mal, 
LUBIN. 
Voilà  le  bien. 

LE  BAILLL 

Les  loix  vous  contrarient. 
LUBIN. 
Toujours  des  obftacles  nouveaux  ! 
Je  me  moque  de  tout   Eh  ,  morgue  ,  les  oifeaux 
N'ont  poin:  de  loix  ,  &  fe  marient. 

LE  BAILLL 
Ah  j  le  hardi  petit  coquin! 
LUBIN. 
Le  mauvais  cœur ,  qui  veut  que  j'abandonne 
Ce  que  j"ai  de  plus  cher  ! 

LE  BAILLL 

Comment  donc  ,  il  raifonnc  l 
LUBIN. 
Parla  jarni... 

LE  BAILLL 

Ne  fais  pas  le  mutin  ; 
Le  Seigneur  va  venir;  attends. 

LUBIN. 

Eh  bien  ,  qu'il  vienne. 
Je  ne  crains  rien...  Morgue  ,  fi  je  fçavois 
Comment  on  fe  marie...  Oh  ,  qu'à  cela  ne  tienne.    ' 
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Je  vivrai  comme  je  vivois. 
LE  BAILLI. 
Je  t'empêcherai  bien... 

LUBIN. 

Oh ,  l'aboininable  homme  l 
Voulez-vous  nous  marier  ? 
Le  BAILLL 


Non. 

Non. 


LUBIN. 
LE  BAILLL 


Non. 


LUBTN. 

Il  faut  que  je  PaiTomme, 
Pour  lui  faire  entendre  raifon. 

"TRIO  de  M.  Biatfe. 
Ne  m'échaufFez  pas   davantage. 

LE  BAILLL 
tîe  raifonne  pas  davantage. 
LUBIN. 
!Je  me  fens  là  ,  là  ,  là  ,  fà  , 
Certaine  rage... 

LE  BAILLL 

La  ,  la  ,  la  ; 
Point  de  tapage  ; 
Car  fi...., 

LUBIN; 

Jarni 

•LE  BAILLL 
«Quoi  !  

;      LUBIN. 

JVioi 

LE  BAILLL' 

Viens. 

LUBIN. 

Tiens. 

AN  NETTE. 

Paix. 

LUBIN.-'^'^î^'-^^^^v^'^- 
Mâi& '"-^  r-^rn"    - 
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•^  LE  BAILLI. 

Car  fi 

LUBIN. 

Jarni 

•ENSEMBLE. 
LUBIN.  C    Ne  m'échaufFez  pas  davantage. 

LE  BAILLI.    <     Ne  raifonne  pas  davantage. 
ANNETTE.      C    Lubin,  Lubin  tu  n'es  pas fage. 
LUBIN.  r   Jefenslà,  là, 

\    Certaine  rage.... 
J   La  ,  la,  la  ,  la, 
LE  BAILLI.  '^  Point  de  tapage. 

J  Ah,  ah  ,ah  ï 

ANNETTE.     f .  Je  perds  courage.  ^ 

Annette,  appercevant  le  Seigneur  ,  rentre  dans  le  fond 
de  la  cabane ,  6?  difparoît. 


SCENE    IX. 

LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLI,  LUBIN. 

QLE  SEIGNEUR. 
U*efl-ce  donc?  Vous  voilà  toes  deux  bien  en 
colère  î 

LUBIN. 
Ah!  pardon,  Monfeignsur ,  vous  jugerez  l'affaire. 
LE  BAILLL 

Monfei^neur...  Q^ 

^  LESEIGNEUî^. 

Permettez  qu'ileonte  fes  raifons. 
Lubin  ,  voyons  ce  .qud  t'agite. 

LUBIN. 

Monfeîgneur ,  j'aime  Annette  ;il  veut  que  je  la  quitte. 

J'aimerois  mieux  mourir  dans  les  priions. 
Pour  nous  le  monde  enferoit  une  , 
Si  l'on  nous  ieparoit  tous  deux  : 
Nous  ne  demandons  pour  fortune 
Que  la  permiflioii  d'ecre  toujaurs  heureux. 
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LE  SEIGNEUK. 

Moûfieur  Lubin  ,  il  faut  l'être  avec  bienféance  \ 
Mon  devoir  efl  de  réprimer 
Les  défordres  6c  la  licences 

LUBIN. 

Efl-ce  un  défordre  de  s*aimer  ? 
Eh  !  qui  donc  aimera  jna  petite  cou  fine  ; 

Si  ce  n'eft  moi  î  Ma  mère  me  l'a  die  î 

Et  ce  radoteur  nous  prelcrit 
De  ne  nous  regarder  qu'en  nous  faifant  la  minei 

Il  trouve  bien  mieux  Ton  profit 
Entre  parens  qu'il  brouille  &  qu'il  ruine. 

Monfeigneur  ,   cft-il  beaucoup  mieux  , 

Efl-il  plus  dans  la  bieniëance 

De  fe  manger  le  blanc  des  yeux , 
Que  de  loger  enfembie  ,  &  s'occuper  tous  deux 

A  vivre  en  b^nne  ijatelligence  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vo'iïs ,  mon  bon  Seigneur  ^ 
A  vous,  auprès  de  qui  toujours  l'équité  veille  ; 
Vous  n'êtes  jamais  fier ,  vous  avez  un  bon  cœur  ; 
Vous  ne  faites  le  mal  que  lorfqu'or)  vous  confeille. 

Votre  bonté  nous  prévient  tous  ; 

Vous  fecourez  le  mil'éfable  : 

Quand  le  Bailli  nous  donne  au  diable, 

ÎSous  nous  recommaodons  à  vous. 
hUS^lG^EV'i  (ourlant. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  vous  erré  .favorable  ; 
Mais  la  loi  vous  condamne.     ,, 

LE  BAlLLi. 

Oui,  Monfeigneur  dit  bien  : 
On  ne  peut  entre  vous  former  aucun  lien. 
Les  enfans  qui  te  devroient  l'être 
!  Te  renieraient  pour  père. 

LUBIN. 

Oh  !  je  n'en  ai  pas  peur  s 
Les  vôtres  vous  ont  bien  reconnu  pour  le  leur. 
Viens,  vieos,  ma  chère  A nnette,  hâte-toi  de  parostre?' 
Tu  fj^auras  mieux  que  moi  fléchir  un  H  bon  maître* 

E 
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SCENE    X. 

Les  J^eurs  précédens ,  ANNETTE. 
ANNETTE  approche  lentement ,  la  tête  baijfêe. 

Air.  %    jAifTe-moi. 

LUBIN. 
IWais  pourquoi  ? 
ANNETTE. 

Non  ,  non. 

LUBIN, 

Ma  petite  ,  que  crains- tu  donc  l 
Monfeigneur  eft  fenfible  8c  bon  j 
Il  t'aimera  , 
Nous  mariera. 
ANNETTE. 
Oui  dâ  ? 
LE  SEIGNEUR; 
Romance  de  MarmonteL 
Sa  figure  eft  très-heureufe  , 
Son  air  eft  de  bonne  foi. 

LUBIN. 

Viens  ,  fon  ame  eft  généreufe  > 
Ne  fois  donc  pas  fi  honteufe  , 
Annette  ,    redrefle-toi. 

LE  SEIGNEUR. 
Ne  craignez  rien,  ma  belle  enfant» 
Parlez-moi  vrai.  ' 

ANNETTE. 

Parle-c-on  autrement  S 
Air  :  Dans  ma  cabane  ohfcure, 
Monfeigneur  ,  Lubin  m'aime  , 
Sauf  votre  bon  plaifir  : 
Moi  je  l'aime  de  même  , 
Il  fait  tout  mon  defîr. 
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Enfemble  dès  l'enfance  ,    '  * 
Nous  étions  de  loifîr  ; 
Nous  fîmes  connoiffance  . 
Sauf  votre  bon  plaifir. 

J'avois  perdu  ma  mère. 

Je  me  fens  attendrir  : 

Lubin  perdit  Ton  père  , 

Je  l'entendois  gémir. 

Nous  voilà  fans  famille  : 

Hélas  !  que  devenir  J 

IWoi  ,  fur-tout ,  pauvre  fille  , 

Sauf  votre  bon  plaifir. 

Le  befoin  ,  l'habitude 

Parvint  à  nous  unir  , 

Et  notre  unique  étude 

Fut  de  nous  fecourir. 

Quel  fort  étoit  le  nôtre  ! 

Nous  fçumes  l'adoucir. 

Nous  nous  aidons  l'un  l'autre  , 

Sauf  votre  bon  plaifir. 

LE  BAILLI. 
La  terre  foiis  vos  pas  ne  s'eft  pas  entr'ouverte  5 
ANNETTE. 

Au  contraire ,  les  fleurs  iembloienc  fe  careffer. 

LE  BAILLL 
Le  Soleil  à  l'inflanc  auroic  dû  s'éclipfer. 
Alâiheureux  !  vous  courez  tous  deux  à  votre  perte. 

!  .  DUO  de  M,  Blaife. 

ANNETTE  ET   LUBIN. 
Lorfqu'Annette  eft  avec  Lubin  , 
Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde* 

Ue 
Quand  je   <        vois ,  il  tonne  en  vain  , 

(la 
Les  vents  ont  beau  foulever  l'onde. 
Quand  fes  yeux  font  contens  ,  je  crois  le  Ciel  fereip  , 
Fr  îe  n'entends  jamais  le  tonnerre  qui  gronde. 
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LE  SEIGNEUR  s' enflammant  pour  Annetic> 
Quelle  ingénuité  !  je  la  trouve  charmante  : 

En  honneur ,  elle  eft  raviffante.  . 

LuBlN.  ^  4 

Air  :  T>oâo  ,  l enfant  dormira  tantôt^  i 

Monfeigneur  ,  vous  ne  voyez  rien,  | 

Quand  elle  eft  en  habit  de  fête  , 
Oh  !  c'eft  une  grâce  ,  un  maintien 
Qui  vous  feroit  tourner  la  tête  : 
De  même  ,  en  fimple  négligé , 
Si  vous  fvaviez...  quel  plaifir  j'ai  ! 
LE  SEIGNEUR  avec  une  efpece de  tranfport. 
Qu'elle  eft  ,  qu'elle  eft  bien  ! 
LUBlN. 
Monfeigneur ,  vous  ne  voyez  rien.       ^        ; 
lubin  préfente  Annette  au  Seigneur  y  Ç?  lui  fait  faire 
la  révérence. 
LE  BAxLLL 
Ah  ,  le  pendard  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Modérez  votre  bile. 
LUBlN. 
Tous  fes  ajuftemens  font  trop  épais  ,  trop  forts  î 

Je  veux  la  faire  babiller  à  la  Ville  : 
Les  habits  qu'on  lui  fait  l'écouffcnt  dans  fon  corps. 

LE  SEIGNEUR. 
Je  m'en  chargerai  ,  moi  :  Lubin  ,  je  te  protège. 
Oue  l'on  mené  Annette  au  Château. 

LUBlN. 
Qu'on  emmené  Annette  ! 
LE  BAILLI  à  Lubin. 

Tout  beau. 

(  au  Seiçiieur,  ) 

Oui ,  Monfeij];neur ,  ufez  de  votre  prwilege. 
LUBIN. 

Monfeigneur... 

ANNETTE; 

Ah  !  Lubin  ! 
LE  SEIGNEUR. 

Je  fais  tout  pour  le  mieux. 
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Tu  peux  lui  faire  tes  adieux^ 
C'en  eil  afTez  ,  finifTons  ;  qu'on  l'emmené,' 

AN  NETTE. 

Lubin ,  Lubin  ! 

LUBIN. 

Annette  !  ah  ,  quelle  peine  ! 
(  "Les  gens  du  Seigneur  enlevait  Annette.  ) 


f^imafif^f»»iu!^MiMs 


SCENE    XL 
LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLI,  LUBIN, 

Q  LUBIN. 

U 'on  m'enferme  avec  elle. 

LE  BAILLL 

Arrête. 
LE  SEIGNEUR. 

Calme-toi. 
LE  BAILLI. 
Monfieur  Lubin  ,  point  de  colère. 
LE  SEIGNEUR. 
J'aurai  foin  de  ton  fort. 

LUBIN. 

J'enrage ,  jarnigoi  ! 
Voyons  ce  qu'il  me  refle  à  faire. 
{Il  arrache  un  hàton  de  la  cabane  ,  6?  court  après  jin^ 
nette  f  en  prenant  garde  d'être  appsrçu  du  Seigneur.  ) 

SCENE    XII. 
LE  SEIGNEUR,  LE   BAILLL 


c 


LE  BAILLL 

Omme  il  efl  infolent  !  L'exemple  eft  dangereuXg 
Loger  enfemble  efl:  un  défordre  affreux  i 
C'efl  une  chofe  épouvantable. 
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LE  SEIGNEUR  à  part. 
Je  ferois  comme  lui  ,  peut-être  auffi  coupable, 

LA  BAILLI. 
Je  fuis  de  ce  canton  l'Officier  principal  , 
Le  Bailli,  l'Avocat,  le  Procureur  fifcal  , 
Et  le  Juge  municipal  j 
De  plus ,  Greffier  de  votre  Tribunal. 
Comme  Greffier ,   je  me  faifis  d'Annette  ; 
C'eft  une  preuve  du  délit. 
Que  Monfeigneurme  la  remette. 
Je  la  confifque  à  mon  profit. 
LE  SEIGNEUR. 
Vous  allez  fur  mes  droits. 

LE  BAILLI /^i/^«f  des  révérences.  ^ 

Ah  ,  Monfieur  !  fi  j'ofe...« 
LE  SEIGNEUR. 

Eh  bien  ? 

LE  BAILLE 

Je  dois  vous  dire  encore... 

LE  SEIGNEUR. 

Plaît-il  ? 

LE  BAILLI. 

Pardon  fi  je  propofe... 
LE  SEIGNEUR. 

Parlez. 

LE  BAILLI. 

Annette  ell  un  tréfor. 
LE  SEIGNEUR. 

Je  le  fçais. 

LE  BAILLI. 
Je  voudrois  en  faire... 
LE  SEIGNEUR. 
Quoi? 

LE  BAILLI. 

Ma  femme. 

LE  SEIGNEUR. 
Vous? 

LE  BAILLL 

Oui ,  pour  le  bien  de  mon  ame. 
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Je  ne  me  fuis  encor  marié  que  crois  fois  i 
Et  je  veux  elTayer  d'un  quatrième  choix. 

»LE  SEIGNEUK. 
Mais  elle  aime  Lubin  ? 
LE  BAILLI. 
Ce  n'eft  point  une  affaire. 
Tout  le  pane  ne  m'inquiece  pas. 
A  l'ufage  du  fiecle  un  mari  doit  fe  faire: 
Kous  voyons  cous  les  jours  des  gens  moins,  délicats. 
Air  :  De  M.  Sodù 
JMes  trois  femmes  étoient  veuves 
Lorfque  je  les  époufai. 
De  tenter  d'autres  épreuves 
Toujours  je  me  propofai  ; 
Mais  ,  ici   comme  à  Ja  Ville  , 
Où  trouver  un  cœur  tout  neuf? 
Si  j'érois  fi  difficile  , 
Je  refterois  long-temps  veuf. 
LE  SEIGNEUR. 
Ah  !  oui-dà:  votre  zèle  eft  pur  &  refpedableî 

Je  vois  à  préfent  ce  que  c'efl. 
Le  crime  de  Lubin,  c'eft  qu'Annette  efl  aimable: 
Kous  ne  jugeons  de  tout  que  par  notre  intérêt. 


Wg-MMMBei^l^^Mi 


SCENE     X  I  II. 

\Z  BAILLI,  LE  SEIGNEUR  ,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 
Air:  La  petite  Pojîe  de  Paris: 

JrXH  ,  Monfeigneur  !  Ah  ,  Monfeigneur  ! 

Tout  eft  chez  vous  dans  la  rumeur  j 

Il  faut  qu'on  fonne  le  tocfin  , 

Et  fur  Annette  &  fur  Lubin; 

II  faut  écrire  en  tout  pays. 

Par  la  p'tii'  Polie  de  Paris. 


4.0  Annatu  &  Luhin  , 

Lubin  d'un  faut  franchit  le  mur  , 
Tombe  fur  nous  ,  frappe  à  coup  fur. 
Deux  de  vos  gens  font  édentés  , 
Trois  de  vos  chiens  font  éreintés  i 
Votre  Suiffe  a  le  nez  cafle  , 
Et  moi ,   le  dos  tout  fracaffé. 
LE  SEIGNEUR. 
Comment  «  avec  Lubin  Annette  a  pris  la  fuite  ! 
LE  DOMESTIQUE. 
Oui ,  Monfeigneur. 

LE  BAILLL 

Quel  attentat  nouveau  l 

LE  SEIGNEUR. 

Je  vais  donner  mes  ordres  au  Château.  ^ 
Bailli ,  vous  &  mes  gens  mettez-vous  à  leur  luite. 

SCENE    X  I  K 

A  LE  BAILLI  feul. . 

U  diable  fi  j'y  vais  ;  ce  drôle  efl  trop  hardi. 
Il  vient ,  décampons  au  plus  vice  5 
Il  fe  feroit  un  jeu  d'affommer  un  Bailli. 


SCENE    XV, 
ANNETTE,    LUBIN. 

LUBIN  tenant  Annette  d'une  main  ,  13  de  Vautré 

JQuaî2t  du  bâton  à  deux  bouts. 

Ariette. 

On  ,  non  ,  je  ne  crains  pcrfoniie  ; 

Je  t'environne  , 

Je  t'environne  ; 

Aucun  danger  ne  m'étonne. 

Sur  moi  que  le  Ciel  tonne... 
Moi  ,  que  je  t'abandonne  ! 
Non  ,  je  ne;  crains  perfonne.' 
J\5on  fang  bouillonne 


N' 


Si 
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Si  quelqu'un  me  raifonne  ] 
D'abord 
Je  rétends  mort  :  . 
L'amour  me  rend  fort. 


S  C  E  NE  T>  E  R  N  I  E  R  E,. 

tes  Auteurs  précédem  ,  LES  GENS  DU  SEIGNEUR  ^ 
PAYSANS    8c  PAYSANNES. 

A"  LE  SEIGNEUR. 
Rrêce. 

LUBIN  îaijfant  tomber  jpn  haton. 

Ah!  Monleigneur ,  vuctv^  feule  préfeîle© 
Rappelle  mon  devoir  6c  mon  obéilfance. 

Ah  !  difpofez,  difpofez  de  mon  fore  : 
J'attends  de  vous  ou  la  vie  ou  la  more. 
ANNETTE. 
AïK  :  Vqu^  amans  que  j'intérejfc. 
Monfeigneur  ,  voyez  mes  larmes  , 
Je  fuccombe  à  mes  alarmes; 
Monfeigneur  ,  voyez  mes  larmes  ; 
'Ah!  laiflez-vous  attendrir. 
A  fes  yeux  fi  j'ai  des  charmes  , 
Eft-ce  lui  qu'il  faut  punir  ? 
Annette  aima  la  première, 

LUBIN. 

Non  ,  c'eft  moi ,  c'eft  moi  ,  ma  chere^ 

ANNETTE. 
Jetoulois  en  tout  lui  plaire. 
Et  mon  cœur  cherchoit  le  fien." 
LUBIN. 
1  Non  ,  non,  m.a  Bergère; 

'  Ton  cœur  fut  le  prix  du  mien^ 

Enjemble. 

t  mes 
Monfeigneur ,  voyez  <  îarme-?  | 

{  fes 

F, 
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Aknette.    ^  Je  fuccombe  à  mes  alarmes  , 
LuBiN.       -  /  Mettez  fin  à  ffs  alarmes  , 

Monfcigneur  ,  voyez  mes  larmes  ; 

Ah  1  laiffez-vous  attendrir. 
Aknette.    K  a  fes  yeux  fi  j'ai  des  charmes  , 
LuBiN.  (  Si  Lubin  cède  à  fes  charmes  , 

Annette.    KV.^-c&W\  qu'il  faut  punir  ? 
LuBiN.  \  C'eft  lui  feu!  qu'il  faut  punir.  i 

ANNETTE  &  LUBIN.  ' 

Que  ta  peine  me  chagrine  ! 

LUBIN  au  Seigneur* 
Mais  Anneire  eft  m-a  coufine. 
Cette  enfant ,  cette  orpheline 
Doit-elle  être  à  l'abandon  f 
Non  ,  non. 
Efjjemble. 
IVIonfsîigneur  ,   Sec. 

LUBIN. 

Ce  ne  font  point  mes  jours  que  je  regrette  ; 
Mais,  Monleigneur,  prenez  pitié  d' Annette 
Elle  moutra  par  amitié  pour  moi. 
Votre  Bailli  la  délefpere  : 
Il  dit ,  je  ne  fçais  pas  pourquoi  » 
Qu'elle  aura  des  enfans  donc  je  ferai  le  père  , 
Et  qu'ils  reprocheront  leur  nailTance  à  nous  deux. 

ANNETTE. 
Hélas  !  ils  vicndroienc  donc  ,  ces  enfans  malheureu: 

Reprocher  leurs  jours  à   leur  mère 
Quand  je  n'y  ferai  plus'  De  mes  chagrins  cuifans 
Je  me  confolerai  ,  s'ils  ont  la  fubfiftance. 
Je  mourrois  volontiers ,  quand  ces  pauvres  enfans 
N'auroient  plus  belbn  d'aflîftance. 

LE  BxMLLI  au  Seigneur. 
Mais  impoTez-leur  donc  filence. 

LE  SEIGNEUR  à  part. 
Avec  trouble  je  les  entends. 
LUBIN. 
Je  conviens  de  mon  rorc  j  mais,  je  vous  le  répète, 
Monfeigneur,  prenez  foin  d'Annette. 
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l  me  faut  féparer  d'Annecu^  abfolument  , 
cevez-moi  Soldat  dans   votre  Kéf^iment. 
ur  vx)us  avec  plaifir  j'expolerai  ma  vie  : 
ne  veux  rien  de  plus...  An  nette  m'eft  ravie  .• 
Quand  il    falloit  applanir  des  chemins. 
Piocher,  bêcher,  &  faire  des  levées. 
Enclore  vos  parcs  ,  vos  jardins, 
me  voyoit  toujours  le  premier  aux  corvées, 
toit  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 
Je  ne  veux  pas  m'en  prévaloir  ; 
is  à  votre  bonté  fi  j'ai  droit  de  prét;^ndre  , 

Qu'Annecte  feule  en  foit  l'objet  , 
j'en  fentirai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait... 

Ah,  Monfeigneur,  daignez  m'entendre  î 
Quand  vous  voyez  des  malheureux. 
Vous  vous  intérelTez  pour  eux. 
JS  dites  à  ^  part  vous ,  il  font  ce  que  nous  fommes  ; 

Oui ,  ces  pauvres  gens  fonc  ^çs  hommes. 
SEIGN  EUR  avec  une  vivacité  qui  tient  du  dépita 

Leve-toi,  Lubin  ,  leve-toi. 
art.)    11  m'actendriroit  malgré  moi. 
Bailli,    notez  ce  que  j'ordonne. 

LE  BAILLI. 
Oui,  Monfeigneur, 

ANNETTE. 

Ah  î  je  friflbnne. 
LUBÎN. 
Annette,  me  voilà  perdu  J 
LE  BAILLL 
vas  être  puni ,  je  m'y  fuis  attendu. 
LE  SEIGNEUR. 
Notez  bien...*  que  je  leur  pardonne. 
Hélas  !  pourquoi  les  défunir  ? 
_  Vous  pourrez  vous  aimer  fans  crime. 
Oui,  mes  enfans ,  vous  allez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  amour  légitime. 

le  Seigneur  regarde  Annette  &  Lubin  ,  &  s'attendrit 
eux. 


A/L  Annette  &  Lubin  , 

^^  ANNETTE  &  LUBIN. 

Ah.MonfeigneurL..       , 

ANNETTE. 

'  Si  nos  cœurs... 

LUBIN. 

Si  nos  vœux.M 

LE  SEIGNEUR. 

LaifTez-moi,  laiffcz-moi  i  vocre  reconnoiffance , 
Si  i'ai  fa;t  envers  vous  un  ade  généreux  , 

M'en  ôceroic  la  récompenfe. 

Celui  qui  donne  eft  plus  heureux 

Que  celui  qui  reçoit.  . 

^  ^^^^TT^  attendrie. 

Je  fens  couler  mes  larmes, 

LUBIN. 
I.e  bon  Seigneur.  ^^^^^^^^^ 

J'enrage. 
LE  SEIGN  EUR  ^  P^^f  »  regardant  Annette. 

Ah  ;  qu' Annette  a  des  charmes  ! 
^  Allons ,  embrafTez-vous  -,  l'aurai  foin  de  vous  deux, 
Du  vrai  bonheur  voila  l  image  : 
ïls  jouilTent  de  tout  en  vivant  ii^^Pl^"?f  "^J 

Gens  de  Cour ,  venez  au  Village  , 
Pour  connoîtreje  fentimenc. 

On  danfe. 
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DIVERTISSEMENT, 

VAUDEVILLE, 

QLE  SEIGNEUR.^ 
Ue  tout  le  Hameau  s'apprête 
A  célébrer  ce  grand  jour. 
Vous  qu'intérefle  l'amour  , 
Prenez  tous  part  à  la  fête. 
Annette  U  Lubin  vont  voir  combler  leurs  defirs  , 
Leur  ardeur  fidèle 
F^ft  notre  modèle  : 
Annette  8c  Lubin  vont  voir  combler  leurs  dcfirs  l 
Le  bonheur  va  les  unir. 

Jeunes  cœurs  qu'amour  appelle  , 
Imitez  ces  deux  amans  ; 
Comme  lui  foyez  conftans  , 
Soyez  auITi  tendres  qu'elle, 
Annette  ,  &:c. 

L'éclat  ,   la  magnificence 
Ne  fatisfont  point  un  coeur  : 
Cherchez-vous  le  vrai  bonheur  ^ 
11  n'eft  que  dans  l'innocence. 
Annette  ,  &:c. 

Dans  le  noeud  du  mariage  , 

Pour  vivre  toujours  heureux  y 

Hors  l'amour  avec  vous  deux  , 

Point  de  tiers  dans  le  ménage. 
Annette,  &c. 

LUBIN. 

Belles ,  qui  par  l'impoftupe 

Croyez  orner  vos  attraits  , 

Voyez  ce  teint  vif  8c  frais  , 

Votre  art  vauc-il  la  nature  ? 
Annette  ,  ^ê<:ç. 
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ANNETTE. 

L*erprit  8c  le  beau  langage 
Rendent  mal  le  fentiment  : 
Un  regard  de  mon  amant 
Exprime  bien  davantage, 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leurs  defîrs  » 
Leur  ardeur  fidèle 
Eli  notre  modèle. 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leurs  defirs  , 
Le  bonheur  va  les  unir. 

On  danfe, 

Z>esfMes  du  F'illage  donnent  des  rubans  à  Lubin  i  les 
garçons  un  bouquet  à  Annette. 

RONDE. 
LE  SEIGNEUR. 

Lubin   aime  fa    Bergère  ; 
L'amour  feul  borne  leurs  vœux  : 
Sur  un  trône  de  fougère   , 
Le  bonheur  eft  avec  eux. 
Des  grandeurs  ils  font  au  faîte 
Dans  leurs  innocens  ébats: 
Ah  ! 

Il  n'eft  point  de  fête  , 

Quand  le  cœur  n'en  eft  pas. 
LE  BAILLL 

En  dépit  de  ma  tendrefle  , 
A  jamais  ils  s'aimeront  ; 
Ces  pUifirs ,    cette  alIégreflTe  , 
Pour  mes  feux  font  un  affront. 
Lubin  ravir   ma  conquête. 
Je  la  verrois  dans  fes  bras  ! 
Ah! 
II  n'eft  point ,  &c. 
LUBIN. 
Par  une  vaine  apparence  , 
L'on  fçait  plaire  rarement. 
Les  tréfors  de  l'opulence 
yaleac  moins  ^u'ua  fentiment. 
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Eft-ce  au-dehors  qu'on  s'arrête  / 
Non  ,  c'eft  du  cœur  qu'on  fait  caî. 
Ah  .' 
Il  n*eft  point,  &c. 

LE  DOiMESTlQUE  au  Seigneur. 

Un   Traitant  donne  à  Coretie  . 
Et  de  l'or  &  des  rubis  : 
Colin  n*a  qu'une  fleurette  ; 
JWais  l'amour  y  met  It-  prix. 
La  plus  brillante  conquête 
Pour  Colette  a  moins  d'appas  : 
Ah! 
Il  n'eft  point ,  &c, 

ARLEQUIN  (Se  LE  CARILLONNEUR.* 
Même  air. 
Aies  enfans  ,  bon  jour  ,  bonne  œuvre» 
Vous  voilà  tous  deux  époux  j 
Je  vous  donne  ce  chef  d'œuvre  , 
C'eft  un   meuble  fait  pour  vous. 
L  amour  d'un  air  de  conquête  ^ 
Sourit  en  difant  tout  bas  ; 
Ahl 
II  n'eft  point  de  fête  , 
Quand  l'berceau  n'en  eft  pasi 

De  Plutus  un  vieux  Satrape 
A  Colette  donne  un  bal  j 
En  fecret  elle  s'échappe. 
Quand  Lucas  fait  un  lignai. 
Tous  deux  s'en  vont  tête-à- tête  , 
Sautant  &  chantant  tout  bas  : 
Ah  ! 
Il  n'eft  point  ,  5fc. 


*  Le  Bedeau  &  h  Carillonneur  appartînt  en  grande  céré- 
monie un  berceau  d'ofier  enjolivé  de  fleurs  ,  qu'ils  préfentent 
à  Annettc  &  Lubin, 
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LU3IN  au  Public, 
lubin  à  fon  mariage 
Vous  invite  fans  façon. 

ANNETTE. 

Venez  voir  notre  ménage  , 
Comme  amis  de  la  maifon,        ^ 
Pour  nous  quel  bonheur   s'apprête  , 
Si  de  nous  vous  faites  cas  . 
Ah! 
Il  n*eft  point  de  fête  , 
.  Quand  vous  n'en  êtes  pas. 

F/N.       . 


APPROBATION. 

J'ai  lu  par  orc^re  de  MoTifeîgneur  le  Lifutenat^- 
Général  de  Police  ,   Annette  ^  Luhn ,  Comeche 
&  je  crois  que  cette  Pièce,  délicatement  écrite    fera 
Plifir  au  Leaeur.  A  Paris,  ce  i.  Février  1760. 

MARI  N. 
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